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ETUDE B10GRAPHIQUE. 

G U I L L 0 T I N 

S’il est des existences que les evenements entrainent el 

dominent irrevocablement, il est aussi des noms, quoique 

plus rarement, auxquels s’attache une sorte de fatalite 

inexplicable. Celui du medecin, objet de cette dtude, en 

est un exemple digne de remarque. Personne n’ignore 

que ce nom represente aussitdt un instrument de mort et 

de supplicej. et pourtant celui qui le porta fut un bon, un 

grand citoyen, un philanthrope dans toute la grandeur et 

la vdritd de l’expressipn. Malheureusement pour lui, le 

temps a consacre la terrible denomination, c’est a n’y 

plus revenir. Essayons, ndanmoins, de faire voir quel fut 

cet homme, dans quel but il proposa 1’invention mecani- 

que qui, depuis, a facilite tant de crimes et fait repandre 

tant de sang. 
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Joseph-Ignace Guillotin naquit h Saintes, department 

de la Charente-Interieure, le 29 mars 1738; son enfance 

n’annonca rien d’extraordinaire, bien qu’il se distingua 

dans ses etudes scolaires. 11 le? acheva a Bordeaux, el 

fut m6me, malgre sa jeunesse, queique temps professeur 

au college des Irlandais. Les jesuites, selon leur cou- 

tume, voulurent l’attirer dans leur soci6t6; d’apres son 

heureux pr6nom d’Ignace, ils lui promirent m&me un 

avancement rapide. Rien de plus seduisant, on doit en con¬ 

vent, car la soci6te etail encore puissante et respects; 

mais le jeune Guillotin, d’un caract^re assez fier et inde¬ 

pendant, refusa de faire partie d’un corps ou il fallait faire 

abnegation totaiede sa volonle, de son moi, etre, en effet, 

d’apres la maxime consacree, perinde ac si fuisset cadaver. 

Rassemblant ses ressources patrimoniales, il vint a Pa¬ 

ris, et se decida pour ia profession de medecin, la plus 

digne, selon lui, d’un ami eclaire de rhumanite. Eleve 

favori du c61ebre Antoine Petit, il fit de rapides progres, 

car, s’etant presents pour disputer le prixqu’un ancien me¬ 

decin avait fonde en faveur d-’un eleve pauvre, il rem- 

porta 1a palme a la grande majorite d’un jury compose 

de plus de cent docteurs. Toutefois on ne sait trop pour- 

quoi, peut-etre a cause d une reception trop dispen- 

dieuse dans la capitale, il se fit recevoir docteur en me- 

decine a Reims; mais n’ayant pas le droit d’exercer a 

Paris, il se pr£senta depuis a la faculty de medecine de 

cette ville, et fut re<ju docteur le 20 octobre 1770, sous 

la presidence de Poissonnier, puis docteur-r6gent, su¬ 

preme dignite medicate & cette 6poque. Plus tard, en 

1784, il fit partie de la ceiebre commission royalenomm6e 

pour examiner le mesmerisme, et il se rangea a l’opinion 

de l’illustre et malheureux Bailly. 

Cependant le grand drame de la revolution etait sur le 

point d’dclater; ses elements fermentaient et grondaient 

sourdement. Guillotin, doud d’un esprit eleve, ami des 
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hommes et de la liberte, en adopla les principes, que 

d’ailleurs une foule de personoes instruites de toutes les clas¬ 

ses prdconisait avec une infatigable ardeur. II publia done 

un ouvrage dans ce sens, Petition des citoyens domiciles 

a Paris (27 decembre 1788), et il fit preuve dans cet ou¬ 

vrage, tr&s-difficile a trouver aujourd’hui, d une vigueur 

et d’une penetration de pensee, d’une solidite d’instruc- 

tion a un degre peu commun. Mais comme les idees 

emises par l’auieur de cet ouvrage parurent, a cette epo- 

que, empreintes d’un caractere de licence et m^me de re¬ 

volte, Guillotin fut naande au parlement, et la il essuya 

une remontrance qui ne leffraya nullement et ne le cor- 

rigea pas davantage. Bien plus, le peuple l’ayant ra- 

mend chez lui en triomphe, le regarda comme un martyr 

de la bonne cause. Cette ovation populaire et lar cause 

qui l’avait produite I’ayant fait connaitre, ainsi que ses 

principes, il fut nomme un des electeurs de la ville de 

Paris pour le tiers etat; bientdt l’assembiee eiectorale le 

choisit pour son secretaire, puis elle le nomma depute 

aux etals gdneraux, devenus assembiee nationale. 

Guillotin etait certainement un de ces honnetes gens 

qui, n’ayant pas encore 1’experience d’une revolution et 

de ses suites, acceptaieut avec espoir les utiles reformes 

qu elle promettait. Alors on croyait naivement qu’un peu¬ 

ple fibre serait toujours juste et sage, toujours modere 

dans l’usage de sa force et de sa puissance; que ses vo- 

lontes feraient ses lois, et que ses lois feraient son bon- 

heur. Fier de Tassentiment de ses concitoyens, Guillotin 

etait loin de prevoir que plus tard il faudrait, pour gouT 

verner, une popularite de sang et de cynisme j que la re¬ 

volution se transformerait en guerre civile, en assassinats 

reciproques, en une curee de victimes humaines. Aussi, 

longlempsapres,il disait a ses amis : « Mes impressions de 

jeunesse,mon experience d’homme fait etmes souvenirs de 

vieillard m’ont convaincu que le bien public ne se fait que 
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lentement,progressivemenl; que,quand on 1’acongu avec 

maturity, il faut l’exdcuter avec une prudence rdsolue. » 

Toutes les opinions'dans Fassemblde nationale Ctaienl k la 

reforme des abus/surtoiit a fegalite des droits, etelle posa 

en principe que chaque crime Ctant personnel, la honte ne 

devait 6tre nullement reversible sur chaque membre de la 

famille du coupable. Gpillotin comprit alors qu’une pa- 

reille decision serait lout a fail insuffisante, que le seul 

moyen de la rend re efficace etait d’etablir un meme sup- 

plice pour toutes les classes de citoyens. De la ses pro- 

jets, ses rechCrches, et sa celebre proposition. Ayant de¬ 

mands la parole le 28 novembre 1789, il exposa son opi¬ 

nion pour changer le mode de supplice, et il parla d’une 

machine a trancher la t£le, qui Iui semblait remplir toutes 

les conditions les plus importantes pour satisfaire la jus¬ 

tice, sans blesser l’humanite; enfin il pr^senta une sorte 

de code penal tres-prCcis et tres-subslantiel. L’assemblee 

ne voulut rien decider d’abord, et elle renvoya la question 

a l’dpoque ou elle s’occuperait du code criminel. L’abbe 

Maury, cependant, prit la parole; il ne bldma point le 

projet qu’on venait de presenter, seulement il fit remar- 

quer qu’il ne fallait pas accoutumer le peuple a la vue du 

sang; que cela etait d’autant plus dangereux, que l’ivresse 

"du sang etait la plus terrible de toutes les ivresses. Par 

son projet, Guillotin voulait obtenir deux resultats impor- 

tants, l’un physique, Fautre moral; dans le premier, il es- 

pCrait qu’en confiant l’execution du supplice a un instru¬ 

ment d’un effet aussi sur que rapide, le patient ne souf- 

frirait nullement. Sa conviction etait telle, a cet egard, 

que plein du plus naif entbousiasme, il repCtait sans cesse 

a. ses collegues : « Le supplice que j’ai invent^ est si 

doux qu’on ne saurait que dire si on ne s’attendait pas a 

mourir, et qu’on croirait n’avoir senti sur le cou qu’une 

legere fraicheur. » Le docte physiologist? avait raison en 

quelque sorte, et 1’excessive facility de la decapitation, au 
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moyeD de l’instrument qu’il proposa et quon perfec- 

tionna (i), ne fut que trop prouvee par les massacres ju- 

ridiques qai earent lieu plus tard, quand la France fut 

couverte en deux ans de ruines et d’^chafauds. Le second 

rdsullat qu’esperait l’illustre medecin etait plus precieux 

encore. On sait que le supplice de la corde etait infamant 

dans les families, tandis que celui de la decollation n’en- 

trainait aucune fletrissure, prejuge absurde, mais qui n’en 

etait pas moins enracine dans les moeurs. Guiliotin fit 

done tous ses efforts pour qu’ii y eut identite de supplice 

pour les coupables de toules les classes de la societe. De 

cette maniere, il parvint sinon a detruire completement, 

au moins a diminuer le fatal prejuge donjt il a die question 

et graver dans les esprits ce-qu’a dit Corneille : 

Le crime fait la honte et non pas l’echafaud. 

Maxime si fierement rappelee par Charlotte Corday, 

qu'un illustre iecrivaih de nos jours ne craint pas de nom- 

mer Vange de V assassinat. 

Cependani, apres quelques difficultes, i’assemhtee le- 

gislalive ordoiina, le B avrii 1792, qu’il serait fait un rap¬ 

port sur la proposition et l’invention de Guiliotin. Ce rap- 

(1) On sail maintenant, par des recherches ullerieures, que cet in¬ 
strument h’avait rien de nouveau dans son principe. II y en avail au¬ 
trefois de semblabltis en Ecosse, destines au meme usage, connu sousle 
nom de maiden. En Italic,AchilLe Bocehi a fait graver dans son livre, 
imprime pour la premiere fois en 1555 (Symbolic® qiuBstiohes, de uni- 
verso genere), la figure a’une machine a decapiter. Cette machine fait 
le sujet de la 18e planche. C’est la mannaia ou mmnaja des Italians que 
les lexicographes definissent: « Hache a trancher la tete. » Le savant 
M. Leon de Laborde, de Plnslitut, a bien voulu me communiquer la 

gravure faite par lui d’aprea celle de Lucas Cranach, publiee dans la 
premiere moitiedu 16s siecle. Dans cette gravure au trait, parfaitement 
executee, on voit nOn-seUlement PiuStrumeat encore grossier, mais 
encore le supplice tel qu’il e>.istait alors. Enfin, il est reconnu qu’on 
se servait autrefois d’uae machine analogue pour l’amputation des 
mCmbres; mais les gravCs accidents qui en etaient la suite la firent 

abandonner. . 
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port ayant ele fait et lu par le repr&entant Carlier, une 

commission fut nommee pour examiner et perfectionner 

l’instrument de Guillotin, car c’etait le seul nom qu’on lui 

donnM alors. Ge fut le 17 avril de la m&ne annee qu’on 

essaya l’effet de la terrible machine sur des animaux, puis 

sur des morts, « afin qu’elle apprit d’eux son oeuvre, » 

comme dit Chateaubriand. Bien des t&tonnements, beau- 

coup de changements eurent lieu ; enfin on la jugea par- 

faite, tr^s-capable de remplir ses fonctions, et il fut 

meme question de placer a son frontispice ces vers de 

Malherbe : 

Et la garde qui veille aux barrieres du Louvre, 

N’en defend pas les rois. 

Effrayantes et prophetiques paroles qui, l’ann6e sui- 

vante, ne se verifierent que trop. 

Le 27 mai 1792, lomba la premiere tete par l’instru- 

menl de Guillotin, et, ce fut celle d’un voleur de 

grand chemin, nommd Pelletier, qui, depuis le ler jan- 

vier, attendait ou son supplice ou son pardon. La pre¬ 

miere execution politique eut lieu le 21 aotit 1792; la vic- 

time etait un employe des bureaux de I’hdtel de ville, ac¬ 

cuse de conspiration j il se nommait Collenot d’Angle- 

mont. Toutefois les executions ne repondaient pas com- 

pietement a ce qu’avait promis Guillotin; il y avait de 

rdcrasement du cou plul6t qu’une section nette el 

prompte, enfin le supplice paraissait se prolonger, a cause 

de l’imperfection de la machine. Plusieurs ameliorations 

furent proposees et executees ; mais la plus importante, 

la plus decisive fut indiquee par Louis, secretaire perpd- 

tuel de l’Academie de chirurgie. Ce perfectionnement con- 

sistait a donner une forme oblique au tranchant, et non 

horizontale ou en croissant, comme on l’avait fait jusqu’a- 

lors. A ce sujet, il fut question, par une mauvaise plai- 



santerie, ou pour faire honneur a ce grand chirurgien, car 

toot peut se supposer dans ce temps de desordre et de 

confusion, de nommer louisette l’instrument qu’il avait 

mis en etat de si bien fonctionner. 

Toutefois le nom de Guillotin prevalut; lui-m^me se 

rejouissait des perfectionnements apportes a sa machine. 

Cependant tout le monde etait loin de lui rendre justice, 

de comprendre m&ne et de justifier son intention. Les 

injures, les apostrophes grossieres, les sarcasmes, les 

railleries plus ou moins piquantes ne lui furent pas epar- 

gn£es. Une des plus remarquables fut la chanson qui pa- 

rut dans le celebre journal-pamphlet les Actes des apolres, 

fait principalement par Rivarol et le marquis de Champ- 

cenetz. En voici le premier couplet, sur 1’air du menuet 

d’Exaudet : 

Guillotin, 

Medecin 

Politique, 

invente un beau matin 

Que pendre est inhumain, 

Et peu patriotique; 

Aussitdt 

II lui faut 

Un supplice 

Qui, sans corde et poteau, 

Supprime du bourreau 

L’office. 

Mais si les railleries plus ou moins spirituelles qu’on fit 

sur lui et sur son invention ne le toucherent guere, il 

n’en fut pas de meme du terrible emploi qu’on fit de sa 

machine, comme, un peu plus tard, des explications phy¬ 

siques et morales, de la controverse animee qui eut lieu a 

ce sujet entre plusieurs physiologistes du plus haut rang 

scientifique. 11 serait, en effet, difficile de peindre l’eton- 

nement, la douleur, l’effroi qu’eprouva cet excellent ci- 
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toyen, lui un de ces hommes droits et purs dont l’exi- 

stence est un d^vouemenl passionny au bonheur de leurs 

semblables, quand il vit, a 1’aide de cette machine tant 

vant^e, le sang couler de toutes parts en France, et sur- 

tout a Paris; quand, la terreur ytant a 1’ordre du jour, on 

pretendit qu’il fallait etablir la guillotine en permanence 

pour faire marcher le siecle, comme on disait, et que le 

sang humain etait l’holocauste le plus agr^able a la li¬ 

berty. G’est alors que les illusions de Guillotin, s’etant dis- 

sipees, firent place pendant longtemps a un morne d6ses- 

poir. II vit que son d6sir du bien n’avait abouti qu’a des 

massacres, que son invention ne servait qu’a commettre 

des assassinats $ il comprit m6me que son exegimonu- 

mentum, eongu dans i’interet de I’humanite, ne donnerait 

a son nom qu’une odieuse immortality. Il n’est que trop 

vrai, ce mot lugubre, ecrit en caracteres horribles dans 

1 histoire, n’est prononce par la posterity qu’avec une 

sorte d’effroi, et n’a pour echo qu’un cri d’execration. 

Lorsqu’on l’entend quelque part, on dirait que les morts 

sont ymus comme les vivants, que bourreaux et victimes 

vont reparaitre a la lumiere. 

Sombre quatre-vingt-treize, epouvantable annye, 

De larmes et de sang encor toute trempee. 

Il n’est pas de coeur honnyte qui ne rypete avec 

douleur ces funebres accents. D’ailleurs une remarque 

pleine de justesse a deja yte faite, c’est de croire, comme 

on le fait de nos jours, que les classes laborieuses, le 

peuple, en un mot, etait epargne, tandis que les nobles et 

les pretres furent seuls sacrifiys 7 c’est la une complete 

erreur. Non, la hache frappait parlout, a la base de la 

sociyte comme sur les sommets les plus yievys; et un 

poete contemporain, Delille, dit avec raison : 

Le pauvre en vain s’endort sur la foi de ses maux; 

Le pauvre a ses tyrans, le patre a ses bourreaux. 
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On a compte jusqu’a soixante-seize medecins et chi- 

rurgiens qui furent condamnes et executes. Guillotin fit 

tons ses efforts pour sauver le plus possible de viclimes. II 

avait connu, en quality de confrere et de collogue, Marat, 

celte espece de d6mon sanguinaire et grotesque, l’ayant 

vu souvent dans la rue de Bourgogne, ou eelui-ci de- 

meurait quand il etait medecin des ecuries du comte 

d’Artois. Guillotin s’adressa done it lui, dans l’interet de 

quelques amis condamnes, mais toujours inutilement (1). 

Marat pretendait que l’echafaud etait la premiere assise 

du nouvel Edifice social a Clever; que, quant a lui, il se 

considerait comme un homme d’Etat physiologique, sai- 

gnant le corps politique pour 1’dpurer. Or, comme ses 

coassociesmettaient autant, que possible, etdeleur propre 

aveu, la philosophie des actes avec la philosophie des 

id6es, le sang ne cessait de couler; la plus abjecte tyran- 

nie continuait a peser sur tous les ciloyens : c’dtait la ce 

qu’on appelait la liberte republicaine temperee par la 

guillotine (2). 

La destruction des academies, des facultes, de toutes 

les institutions scientifiques, le long et affreux supplice 

de Bailly, celui de Lavoisier (le 7 mai 1794, peu de temps 

avant le 9 thermidor), que le rapport du professeur 

Halid ne put sauver, car Fouquier-Tinville avait dit a ce 

sujet « que la France n’avait pas besoin de savants , » et 

« (1) Le medecin Lanthenas, autrefois tres-ami de Marat, et condamne 
avec les Girondins, fnt le seal que ce demagogue furieux fit effacer 
de la lisle fatale, « comme faible d?esprit et incapable de rien tenter 
de serieux. » 11 n’en fut pas de memo du medecin Le Hardy, depate 
du Morbihan, auquel Vergniaud dit, en merchant ensemble au sup¬ 
plice : « DoCteur, vous devez un coq 4 Gsculape, tous vos malades 

sont gueris » 

(^) Qu’aurait dit Voltaire, l’apotre ardent c e la tolerance, en voyaut 
de pareilles horreurs, lui qui criait, k l’occasion du supplice du jeune 
Labarre : « Et e’est IS ce peuple si doux, si leger et si gai! Arlequins 
anthropophages, je ne veux plus entendre parler dc vous. » (Corretp, 
gener., 1776.) 
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tant d’autres illustres victimes, plong^rent Guillotin dans 

le ddsespoir, et quand il vit la machine qu’il appelait au¬ 

trefois son philanthropique instrument servir a de pareils 

attentats, c’&ait pour lui comme un r6ve affreux dont il 

ne pouvait se d£livrer. A ces motifs de desolation s’en 

joignit un autre tout particulier. On sait que les Frangais, 

toujours les memes, au milieu d’une atmosphere de sang 

et de fange, parlaient alors de la guillotine avec une in- 

concevable tegerete. On en fit un bijou hideux, place 

dans les meubles, aux breloques des montres, sur les 

cheminees, etc. On disail meme qu'un homme tout k la 

fois devot et rdvolutionnaire, en avait place une entre 

deux benitiers, comme preuve de son double fanalisme; 

en sorte que le malheureux Guillotin ne pouvait parcou- 

rir la ville, aller dans le monde, dans les salons, dans les 

promenades publiques, sans que sa vue ne fut frappee 

de ce symbole de destruction, d’echafaud, de discordes 

civiles, loin d’etre, comme il l’avait esp6re, un instru¬ 

ment de conciliation sociale sous le rapport du ch&timent 

des coupables. Bien plus, dans les prisons, quelques vic¬ 

times memes dont le sang etait deja devoue aux dieux in- 

fernaux du jacobinisme, plaisantaient en quelque sorte 

sur l’instrumenl du supplice qui les attendait (1)! Plu- 

sieurs montrerent, sous la tyrannie populaire, ce genre 

(4) On a deji remarque que, pendant la terreur le burlesque, la 
plaisanterie grossiere et triviale, le disputaient a Patroce et a I’ab- 
surde. Un depute soutint qu’il fallait beaucoup s’occuper de la guil¬ 
lotine, cette question 6tant eminemment vitale. 

La commune de *** envoya a la convention une came de lard pour 
graisser la guillotine, et ce don patriotique fut re<;u avec appiaudisse- 
ment. 

Hebert mettait quelquefois dans son journal: « Les citoyens. 
out ete amnisties; on n’a except^ que leurs tetes. » Ne serait-ce pas le 
cas de dire, avec une legere variante : Habemus facetum carnificem. 

Ce fut aussi a cette epoque que Delisle de Salles, auteur de la Phi¬ 
losophic de la nature et d’autres ouvrages aujourd’hui completement 

oublies, publia un m6moire en faveur du pere eternel, qu’il appelait 
son respectable client. 
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d’hero'isme que d’autres avaient montrd sous la tyrannie 

monarchique des Tibere, des Caligula. C’est ainsi qu’un 

detenu avail fait ces vers : 

La guillotine est un bijou 

Aujourd’hui des plus a la mode; 

J’en veux une en bois d’acajou, 

Que je mettrai sur ma commode. 

Je l’essaierai chaque matin, 

Pour ne pas paraitre novice 

Si, par malheur, le lendemain, 

A mon tour, je suis de service. 

Et peu de jours apr&s, assure-t-on, le malheureux fut 

de service. 

A la vue de tant de ddsastres, Guillotin restait comme 

plonge dans une sorte de stupefaction. Seulement, dans 

la profonde intimite de quelques amis, il rdpdtait ces pa¬ 

roles de Rousseau : « Que la revolution la plus juste de- 

vait dtre abhorree si elle coutait une seule goutte de sang 

humain. » Ou bien, quand il entendait parler de f&tes re- 

publicaines ddcrdtees par la convention, il souriait en di- 

sant: « Nous avons le bonheur de sacrifier a la raison et 

aux muses, comme les anciens sacriflaient aux dieux 

inconnus. » On voit que, tout abaltu qu’il etait, il s’ex- 

primait encore avec franchise sur les evenements et les 

hommes portes au pouvoir par la violence revolution- 

naire. Mais un de ceux pour lesquels il eprouva la plus 

complete aversion fut ce grand coupable, ce lache et 

sanguinaire rh^teur, Robespierre, dont il avait reconnu 

tout d’abord la profonde dissimulation. Personne, disait 

Guillotin, n’a ete assez pres de son coeur pour savoir ce 

qu’il contient de fiel et d’hypocrisie, pour y saisir le ver 

de l’orgueil et de l’ambition qui le ronge. Une autre fois, 

l’ayant examine a une certaine distance, il'' dit encore : 

« II y a de Yenfer dans sa figure, dans son tempera- 
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ment (1) comme dans son avenir. » Ces propos, ainsi 

que d’autres non moins energiques et piquants, parvin- 

rent bientdl, dans an temps de delation perp&uelle, aux 

oreilles du demagogue atrabilaire,. qui ne manqua pas de 

le faire arreter. Guillotin resta quelque temps en prison ; 

il eut ete infailliblement condamne a mort sans la revo¬ 

lution du 9 thermidor, et lorsque de toiites parts on avail 

substitu6 ce sublime chant, le Reveil dupeuple, a l’igno- 

ble Carmagnole et au Ca ira. C’est son arrestation qui fit 

longtemps croire que lui-m&ne avait £t6 victime de son 

invention; il n’aimait pas qu’on Ten felicit&t, c’etait rou- 

vrif les plaies de son cceur. Apres ces £v£nements, Guil¬ 

lotin se retira completement de la scene politique; il es- 

saya de vivre en repos, d’exisler avec celle pleine et ra- 

dieuse quietude du sage qu’il dtait en droit d’esperer j il 

demanda a la science, non de le consoler, mais de 1’ahsor- 

ber. Mais ce fut en vain: on lui'rendit justice, on reconnut 

ce que valaient son merite et ses efforts pour le bien pu¬ 

blic, et neanmoins il eprouva, apr&s laterreur, des souf- 

frances morales auxquelles il etait loin de s’attendre ; en 

void les motifs. 

Une derniere et profonde douleur etait, en effet, reser- 

(1) Gnillotin avait juge Robespierre en physiologiste profondcomme 
en phiiosophe, et tous les contemporains ont confirme ce jugement. 
En effet, sous le rapport physique, Robespierre avait les formes greles 
et la stature pen elevee; sa Ggure etait effilee, d’uu teint jaunatre et 
forlement marquee de petite verole. Il avail le front deprime sur les 
cotes comme une b&e de proie, les levres pelites, serrees, une voix 
d’un timbre rauque dans le bas, mais aigre et glapissante dans la co- 
Idre et l’exaltation. On remarquait dans ses yeux quelque chose de 
faux et de sombre. D’une excessive irritabilile nerveuse, il eprouvait 
des mouvements convulsifs dans les muscles du tronc et des membres, 
notamment h la tribune. Mme de Stael dit qu’il avail les veines vertes. 
11 est certain qu’ayant le temperament raelancolique le plus pro- 
nonce, c’est-a-dire avec predominance des systemes veineux et nerveux, 
ses. veines, quoiqu’il fut jeune encore, devaient avoir une teinte parti- 
culiere, comme il arrive a tous les hommes doues de cette constitu¬ 
tion. G’est ce que j’ai cherche a demontrer daus mon MSmoire sur le 
temperament mdlancoUque, lu h l’Academie des sciences. (Voyez mcs 
Etudes de Vhomme, tome II, p. 358.) 



v6e a notre medecin legislaleur et philosophe. Apr&s la 

chute de Robespierre, quand le feu de la revolution fut 

&eint dans le saog, que le mauvais genie de la France eut 

un instant l&che prise, une vive controverse s’etablit 

entre d’anciens physiologistes sur le supplice m&ne de la 

guillotine. On pr6tendit qu’il 6tait le plus odieux, parce 

qu'il dtait le plus douloureux de tous, attendu que le moi, 

la conscience de P6tre, existait encore, la t6te etant sepa- 

r6e du tronc. Qu’importe, disait-on, l’espace de temps de 

la perception; n’y eut-il que dix minutes, ce serait un 

monde de douleurs et de souffrances. On congoit ce que 

devait dprouver le malheureux Guillotin, puisqu’on lui 

contestait le but supreme de son invention, la rapide ex¬ 

tinction de la vie. 

Deux medecins allemands, OElsner et Soemmering, 

soutinrent, en effet, cette opinion, qu’apres la decapita¬ 

tion « le moi reste vivant pendant quelque temps, et res- 

sent Varriere-douleur dont le cou est affecte.» En France, 

le docteur J.-J. Sue adopta ce sentiment, et tacha, avec 

un talent et un savoir incontestables, d’en prouver la vd- 

rit6 (1). Ce medecin pose en principe, que le supplice de 

la guillotine est uri des plus affreux par sa violence et 

par sa duree; il soutient que, dans ce cas, tous les effets, 

soit dejugement, soit de reminiscence, sont produils par 

un reste d'excitement du cerveau; il est persuade que la 

■puissance pensante entend, voit, sent et juge la separation 

de tout son 6tre. Or, selon lui, quelle situation plus hor¬ 

rible que celle d’avoir la perception de son execution, et, 

a la suite, I’arriere-pensee de son supplice ! Le docteur 

Sue prefererait beaucoup au supplice de la guillotine 

celui de lasphyxie, « en ce que celui-ci, dit-il, apathise 

(t) Opinion du citoyen Sue, sur le supplice de la guillotine, 1796. Il 
y en a une seconde edition, a la suite d’un autre opuscule du meme 
auteur : ttecherches physiologiques et experiences sur la vitality, lues 4 
l’lnstitut national de France, le 11 messidor an 5 de la republique 
fran^aise. 
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tenement la puissance vivante qu’elle la tient engourdie 

et comme aneantie dans lous ses points (p. 15). » Mais 

cetle opinion paradoxale, tres-digne assur^ment d’exciter 

1’attention des gens de bien comme des medecins, ne 

tarda guere a etre vivement attaquee 6t r6fut6e. Un des 

premiers qui entra en lice fut le docteur Gastelier (1) j et 

ce qu’il y a de remarquable, c’est qu’il avait deja dcrit sur 

ce sujel lorsqu’il etait en prison, et devait subir ce sup- 

plice le 15 thermidor, sans la mort de Robespierre, qui 

arrivale 9. J. Sedillot (2) combatlit egalement cette d£so- 

lante opinion. 11 prouva « que la conscience du senti¬ 

ment, cette aperception de la! douleur, qui est invaria- 

blement le resultat de 1'action combin^e des fonctions Vi¬ 

tales dans leur etat d’int^grite le plus parfait, ne peut 

exister lors du supplice de la guillotine. II conclul que les 

mouvements observes tiennent uniquement a une irrita¬ 

bility automatique; ainsi, que la mort est subite et totale, 

que les tetes separees du trone par l’instrument fatal ces- 

sent de vivre, de sentir et de juger, meme avant leur en- 

tiere separation. 

Mais 1’athlete le plus redoutable dans cette singuliere 

controverse, fut assurement Cabanis (3); il y apporta le 

poids de son talent et de son autorite. « J’honore, dit-il, 

le sentiment qui a dicte cette opinion, mais je ne puis la 

partager. » Ce medecin philosophe regarde done comme 

impossible l’existence de la moindre ^tincelle de la con¬ 

science du moi apres la decapitation ; et les arguments 

qu’il emploie sont d’une puissance irresistible. II n’oublie 

pas de rappeler ce qu’on avait dit de la t6te de Charlotte 

Corday, apr&s son supplice, et ses paroles a cet £gard 

(1) Dissertation sur le supplice de la guillotine. Sens, an 4 (1796); 
in-8“. 

(?) Reflexions historiques el philosophiques sur le supplice de la 
guillotine. An 4 de la republique franfaise. 

(■>) Note sur le supplice de la guillotine. (OEuvres de Cabanis.) 
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sont trop remarquables pour les passer sous silence : 

« Plusieurs personnes de ma connaissance, dit-il, ont 

suivi,- depuis la Conciergerie jusqu’a 1’dchafaud, la char- 

rette qui conduisait cette femme si interessante.... elles 

ont ete t6moins de son calrne admirable pendant la route, 

et de la majeste de son dernier moment. Un mddecin de 

mes amis ne l’a pas perdue de vue une minute. II m’a dit 

que sa ser^nite simple et grave avait toujours £te la 

m&ne ; qu’au pied de 1’eehafaud, elle avait legerement 

paii, mais que bienlot son beau visage avait repris encore 

plus d’6clat. Pour cette rougeur nouvelle qu’on pretend 

avoir couvert ses joues apres sa decapitation, il n’en a rien 

vu, quoiqu'il soit observateur clairvoyant et qu’il fut alors 

observateur tres-attentif. Les autres personnes dont je 

viens de parler n’en ont pas vu davantage. » Cabanis 

conclut ainsi: « II en r^sulte qu’un homme guillotine ne 

souffre ni dans les membres, ni dans la t&le j que sa mort 

est rapide comme le coup qui le frappe 5 et si Ton remar- 

que dans les muscles des bras, des jambes et de la face 

certains mouvements ou reguliers ou convulsifs, ils ne 

prouvent ni douleur ni sensibilite ; ils dependent seule- 

ment d’un reste de facultes vilales que la mort de l’indi- 

vidu, la destruction du moi, n’aneantit pas sur-le-champ 

dans ees muscles et dans leurs nerfs. » Voila, si je ne me 

trompe, qui est peremptoire et decisif. 

Une chose surprend dans cette discussion, tout & la fois 

physiologique, morale et philosophique, c’est le silence de 

Guillotin. Nulle part on ne trouve de lui aucun ^crit sur 

ce sujet •, rien n’indique qu’ii ait pris la moindre part a 

cette controverse, et pourtant il s’agissail de ses idees, de 

ses opinions, de son invention : pourquoi n’est-il pas in- 

lervenu? Comment expliquer ce silence absolu ? Son es¬ 

prit etait-il tombe dans une complete prostration depuis 

les evenements affreux passes sous ses yeux ? N’avait- 

plus, comme autrefois, cette ardeur du bien, cette foi vive 
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dans ses doctrines, donnant a ses paroles et a ses actions 

une singuliere animation communicative? On ignore quel 

fut le motif qui retint sa plume dans celte grave circon- 

stance. Seulement, pendant les sanglantes calamity de 

93, quand on dtait frappd de sa tristesse, il se contentait 

derepondre: aHomo sum et civis, en voila assez pour jus- 

tifier ma douleur. » Toujours est-il, neanmoins, que si l’o- 

pinion de Soemmering el de J.-J. Sue eut £td fondle, on 

etait en droit de lui reprocher une erreur cruelle, ayant 

inflige d’horribles souffrances a cette foule de victimes 

que frappa la hache de son instrument. Le scepticisme 

meme eut ete un crime. Et cet homme qui disait: « J’ai 

de la charite plein le coeur, » eut merite la haute repro¬ 

bation de la science et de l’humanit£. 

Apres l’dpoque de la terreur, et pendant la republique 

dictatoriale, Guillotin s’eloigna tout a fait de la scene po¬ 

litique, du moins rien ne constate qu’il accept&t un poste 

de quelque importance. On croit qu’il reprit paisiblement 

l’exercice de sa profession, bien qu’il ebt reclame et ne 

eessat de s’elever contre la patente & laquelle cette pro¬ 

fession avail £td et reste encore soumise, ou plutot eon- 

damnee. Son savoir, son affabilite, une grande vari6t6 de 

connaissances, un discernement tres-fin, lui acquirent la 

confiance de plusieurs personnes distinguees; il sut tou¬ 

jours allier aux formes exterieures qui commandent le 

respect, la bienveillance, qui inspire la sympathie. Toute- 

fois, l’exercice de l’art ne suffisait point a son zele, car 

faire le bien fut conslamment le mobile et le tourment de 

son coeur. Autrefois le mesmerisme excita son inquiete 

ardeur du bonheur de l’humanitd; 1’inoculation avait 

dgalement attire son attention, et les avantages de cette 

mdthode ne lui parurent jamais d6montr£s. Mais tout a 

la fin du 18e siecle, la vaccine ayant etd proposee comme 

un pr^servalif certain de la variole, Guillotin se h£ta 

d’en 6tudier, d’en observer les rdsullats, avec le soin, les 
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scrupules r6p6tes qu’il apportait en toute chose. II fat 

nomine membre da comite fonde par le goavernement 

pour la propagation de la nouvelle methode, place qui 

n’avait d’autre retribution que l’occasion repet^e de faire 

le bien; des lors il s’empressa d’accepter; c’etait toujours, 

sous une autre forme, la sainte cause de l humanite a 

servir. Heureusement, d’ailleurs, il se trouvail en dehors 

de ces mouvements lumultueux, violents, qui emportent 

souvent les esprits et les nations au dela de la raison. Ce 

n’etait plus cette folle soif de l’impossible et du chime- 

rique qu’allument parfois les revolutions politiques j il 

s’agissait uniquement de constater l’effet d’un moyen 

scientifique propre a neutraliser un fleau plus daDgereux, 

plus devastateur que la peste et le cholera asiatique. En 

effel, ces deux derniers ne paraissent qu’a des intervalles 

plus ou moins eloignes, tandis que la petite verole, tou¬ 

jours presente, toujours active, exenjait constamment ses 

ravages, quoiqu’a des degres differents. En second lieu, 

la peste et le cholera-morbus n’attaquent qu’une trls- 

petite partie de la population, on en compte les victimes, 

tandis que la petite verole atteignait le plus grand nom- 

bre, et qu on regardait ceux qui en etaient exempts 

comme autant de privilegies de la nature. Quoique le cho¬ 

lera asiatique futinconno a l epoque ou vivail Guillotin, 

il ne comprit pas moins l’immense bienfait de la vaccine, 

et il eontribua de tout son zele, de toute son aetivite a la 

propager dans le public. G’etait une chose touchante de 

voir ee bon vieillard, cet homme doht le nom, pass6 au 

feminin, rappelait de si effroyables idees et des evene- 

ments non moins terribles, soigner les petits enfants, et 

les soigner avec cette mansuetude, avec ces delicates 

attentions qu’on exige. dans de .pareilles circonstances, 

suivre avec anxiety les developpements du virus, en no- 

ter les formes, les phases et les changements. Avec l’ex- 

pansion chaleureuse de son ame, on doit croire qu’il 
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eprouva une vive satisfaction quand il vil que les r&ul- 

tats juslifiaient les espdrances con^ues. II y a maintenant 

plus d’un detni-siecle que la prdcieuse ddcouverte de Jen- 

ner a dtd faite, et, malgre quelques variations, le vaccin 

continue sa bienfaisante influence : le fl^au, quoi qu’on 

en dise, est frappd d’impuissance (1). Que ne pouvons- 

nous en dire autant de celui qui ravage le monde depuis 

plusieurs anndes !.. 

A ces occupations, plus ou moins dtendues et varices, 

Guillotin joignit les travaux d’une societd de mddeeins 

qu’il avait fondee et dont il fut le president. Profonde- 

ment afflige de la destruction des corps enseignants et aca- 

demiques emportes par l’ouragan rdvolutionnaire, regret- 

tant de voir que les ecoles de sante dtablies ne remplagaient 

nullement 1’olyet des anciennes facultes, Guillotin voulut, 

autant qu’il dtait en lui, en reconstituer 1’iraage, parce 

que nul n’en connaissait plus que lui 1’utilite. Les travaux 

de cette societe ont laisse peu de traces, bien que ses 

membres fussent animes du plus grand zele. Mais ils leur 

manqua un recueil periodique ou ils pussent deposer et 

faire connaitre leurs travaux. D’ailleurs cette societe, to- 

ldree et non offieiellement reconnue par le gouvernement, 

n’avait pas de lieu fixe pour ses reunions. Dans une let- 

tre datee du 4 juin 1811, lettre enti&rement ecrite de sa 

main et que j’ai sous les yeux (2),r Guillotin s’adressa a 

M. Maron, president du consistoire reformd, pour le re- 

mercier de la salle d'asile, si Ton peut s’exprimer ainsi, 

qu’on lui accordait a I’Oratoire, et il le prie de vouloir 

bien continuer ce bienfait envers son Academie de 

medecine, selon son expression. Cette lettre est ecrite avec 

(1) Voyez le Traits de la vaccine du docteur Bousquet. G’est asso¬ 
rtment l’ouvrage le plug savant, le plus complet et le mieux fait qui 
ait ete public sur cet important objet. 

(2j Cette lettre m’a ett communiquee, ainsi que le portrait de Guil¬ 
lotin, par mon excellent colleguc M. Boulron-Charlard, et je me plais 

t lui en temoigner publiquement ma reconnaissance. 



— 19 — 

une franchise, une force ^expressions qui prouvent les 

sentiments eieves qui animaieni 1’illustre medecin legis- 

lateur dans toutes les circonstances. En voici deux frag¬ 

ments qui pourront donner une idee du but et de l’esprit 

de cette societe savante : « L’Academie de m^decine, 

monsieur le president, est composee de tout ce qui nous 

reste encore de l’ancienne faculty de Paris et d’un nombre 

de docteurs regus dans d’autres faculles de medecine de 

France, qu’elle a choisis et engages afin de travailler en 

commun, pour la plus grande utility publique, au progres 

de 1’art de guerir et au main lien de la dignite de cette 

honorable profession, si d^gradee de nos jours par l’anar- 

chie. » Le second fragment est bien autrement remar- 

quable, parce qu’il ddcouvre les hautes pensees qui in- 

spiraient l’auteur : « Sans doute, ajoute-t-il, monsieur le 

president, les vues des pasteurs, leurs moyens, leur but 

sont d’un ordre superieur; mais, monsieur, un meme sen¬ 

timent nous anime, vous et nous, un meme esprit nous 

dirige : c’est essenliellement l’amour du bien public. L’a- 

mour du prochain et un zele aussi pur, aussi desinteresse 

qu’il est ardent, nous porte au soulagement de nos freres, 

surtout quand i!s sont dans 1’indigence. Le principe est 

done le meme, l’application seule varie. Les differentes 

applications de ce m6me principe ne pourraient-elles pas 

6tre reunies dans le meme lieu, et l’homme ne serait-il 

pas plus heureux s’il pouvait puiser, pour ainsi dire, a la 

meme source et des adoucissements aux maux de cette 

vie, et des secours puissants pour se procurer les biens 

de l’autre? » Est-il, je le demande, de rapprochement 

plus heureux ? el, dans un style aussi simple qu’elegant, 

peut-on renfermer plus de pensees justes, elevees, plus 

de ces sentiments qui jaillissent d’un coeur pur et devoue? 

Cette longue lettre fait d’ailleurs entrevoir le caract&re 

du medecin pbilosophe dont je ne fais qu’esquisser la vie. 

Ce caractere etait plein de franchise et d’independance. 
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d’une vigueur qui. sans dtre apparente, n’en. elait pas 

moins dnergique quand les circonstances l’exigeaient. La 

verite seule, dit-on, doit peser les cendres des morts; eh 

bien, la verite se prononcera toujours pour honorer la 

mdmoire de cet homme de bien. G dtait la nature elle- 

mdme, avec un esprit trds-distingud; point d’art, point 

d’envie de se faire valoir, nul ddguisemenl, aucune ar- 

riere-pensde. Apres les malheurs de la France et les bou- 

leversements politiques qui eurent lieu, Guillotin ddses- 

pdra si peu des progres en toutes choses, que, selon lui, 

on ne savait pas jusqu’a quel degre peut s’etendre la per- 

fectibilite humaine. Son opinion a cet dgard elait inva¬ 

riable; malgre le rapide sillage du temps qui change la 

sedne, les acteurs et les spectateurs, c’est-a-dire a toutes 

les epoques de sa vie, ce fut la sa constante maniere de 

cqmprendre les dvenements et leur rapide mobilite. On 

peut memo conjecturer qu’aujourd’hui, lorsque les Fran- 

gais, marehant de revolutions en revolutions, ne sont oc- 

cupes, depuis soixante ans, qu’a faire et a defaire des 

rois, des lois et des gouvernements, le bon Guillotin 

compterait encore sur cette perfectibilite, dont il n’assi- 

gnait pourtant ni le mode ni les limites. 

Dans unfouvrage publid en 1789 (1), le caractere pu¬ 

blic de Guillotin, cache sous le nom de Tigellin, est par- 

faitement represente. En voici quelques fragments: 

« Tigellin ne songe ni a conqudrir des suffrages, ni a 

jeter les fondements d’une reputation; convaincu que la 

petulance, l’ostentation, le desir de briiler caracterisent 

certaines nations, il conserve un sang -froid inaccessible 

aux exces contemporains, et, sans jamais se departir de 

ses principes, il marche au but. 

« ....11 compte pour peu de chose le fracas de l’elo- 

(4) La Galerie des etats geniraux, 4789 ; ouvrage curieux sur les 
hommes de cetie celebre epoqne, attribue a Cliauderlos de Lacies et au 
marquis de Luchet. 
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quence, l’honneur de rddiger des motions, etc.; mais, 

quand il a muri longtemps une idee, il la propose, l’ex- 

plique, en demontre Futility, et peu lui importe qae ses 

rivaux la rev&ent de leur coloris et la donnent pour le 

fruit de leurs meditations politiques. 

« ....11 sait que le vulgaire prend la timidity pour l’im- 

puissance, la moderation pour la mediocrite, la sagesse 

pour l’inexperience; mais, comme il aspire a 6tre un ci- 

toyen utile et non un homme d’Etat, a servir son pays et 

non a se faire une reputation, il abandonee le public a 

ses jugements errones, et, sans les m4priser, il s’en 

passe, etc. » Une pareille appreciation est aussi vraie que 1 

juste. 

Toutefois cette circonspection dont on lelouesi bien I’a- 

bandonnait dans quelques eireonstances, et sa franchise 

reparaissait avec vivaeite. On a vu que, du temps de Ro¬ 

bespierre, ce franc parler faillit lui couter la vie. Sous le 

consulat de Bonaparte, tout en admirant l’incomparable 

genie de cet homme, il n’aimait ni sa politique ni ses ten¬ 

dances au despotisme. Depuis la mort du due d’Enghien, 

son aversion fut complete pour celui que Chateaubriand 

nomma depuis \e glorieuoc assassin. Il en fut de meme 

sous l’empire. Ne comprenant pas les necessity de la po¬ 

sition, il reprochait a Napoleon la perte de nos libertes, 

conquises au prix de tant de sang et de sacrifices, et, a 

cet egard, il s’exprimait si librement que, le prefet de po¬ 

lice 1’ayant fait venir dans son cabinet, lui dit avec amer- 

tume : « Monsieur Guillotin, vous passez pour ne point 

aimer l’empereur. — Monsieur le prefet, cela est parfai- 

temenl vrai.—Mais, monsieur, pourquoi ne l’aimez- 

vous pas? — Monsieur, parce que je ne le trouve pas 

aimable. » Retranche dans cette logique, on ne put Ten 

faire sortir, et on le laissa tranquille. Cependant, malgrd 

sa vivaeite, soil a cause des ev6nements qui avaient 

frappe son imagination, soit par la profondeur de la re- 



flexion, il tombait parfois dans une sorte de mOlancolie, 

repetant souvent ce vers de Voltaire : 

« Rien ne remplit le cceur et tout est vanite! » 

Ses opinions en medecine dtaient d’ailleurs marquees au 

coin dubon sens et de la sagesse. L’experience, mais une 

experience raisonnee, penetrant dans la variety des faits, 

tel est, selon lui, l’unique base de Tart de guerir. Du reste, 

il ajoutait que, tres-heureusement pour la science et l’hu- 

manite, aucune doctrine connue n’etait definitive, dans ce 

sens du moins qu’aucune n’etait un obstacle aux progr&s 

ultdrieurs. Mais si la science et l’art furent les objets sa- 

crds de son admiration, il n’en etait pas de meme de la 

profession. Depuis qu’un vent de folie destructive des in¬ 

stitutions scientifiques passa sur la France, avec la vio¬ 

lence d’un ouragan, il regardait cette profession comme 

perdue a jamais et livree a ces trois harpies, la non-soli- 

darite, la fiscalite, la misere. Membre de 1’aneienne fa¬ 

culty de medecine, la loi du 19 ventose 1803, qui nous 

regit encore, etait a ses yeux totalement imparfaite, im- 

puissante, et lorsqu’on la promulgua, il dit: « Aux grands 

maux, les petits remedes. » Quant a lui, par sonexemple, 

par ses discours, par son Academie de medecine, il fit tout 

ce qui etait en son pouvoir pour remedier a 1’immense 

lacune de cette loi, faite avec une inconcevable legerete, 

maintenue avec une opiniatrete mille fois plus inconce¬ 

vable encore. 

Lorsqu’on le vdyait et qu’on l’entendait notnmer, on se 

sentait comme saisi d’un sentiment de curiosite, d’eton- 

nement meled’un peu d’effroi par le souvenir. Mais, quand 

on recoutait un certain temps, on prenait plaisir a l’en- 

tendre discourir. Il avait cette exquise courtoisie, cette 

finesse de manures qui, annon^ant la bonne education, re- 
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leve le prix des moindres provenances, et frappe a son 

coin la menue monnaie de la politesse. Sa figure etait ex¬ 

pressive, ainsi que son regard, et quand il etait a son 

aise, sa conversation devenait savante, spirituelle et 

meme enjouOe. Toutefois il evitait de parler sur son nom, 

sur les circonstances qui l’ont si tristement immortalise. 

Quoiqu’il eut vOcu dans un temps de dOsordre et de con¬ 

fusion le plus complet, son costume se rapprochait si 

bien des Opoques de sa jeunesse, qu’il ne quitta que trOs- 

tard la perruque poudree et le chapeau a cornes, mOme 

pendant la vogue du bonnet rouge et du sans-culotisme. 

Guillotin Otait un bon, un agrOable vieillard, pensantsans 

doute, comme Franklin, « qu’on est oblige d’etre aimable, 

presque comme on est obligO de payer ses dettes. » Sa santd 

se soutinl longtemps; mais enfin, brise par l’&ge, par les 

travaux, peut-Otre aussi par les douleurs morales qui ne 

lui furent pas epargnees, il fut atteint d’un anthrax (es- 

pece de charbon) de mauvaise nature a l’epaule gauche, 

et il succomba a l’age de soixante-seize ans, rue de la 

Sourdiere, le 26 mars 1814 (1). Jusqu’a ses derniers mo¬ 

ments, cet illustre medecin philosophe conserva le meme 

amour de i’humanitO, les memes opinions politiques. Pa- 

triote de 89, detestant 93, il mourut en conservant cette 

fermetO de caractere, cette equite elevee, qui ne con'sen- 

tent jamais a destituer le progres, 1’intelligence, la libertO 

parce que l’on commet en leur nom des crimes et des 

folies. 

(1) Non pas le 6 mai, comme l’ont ecrit la plnpart des biographes ; 
et la preuve, c’est que le discours prononce k ses funerailles, par son 
ami le docteur Bourru, dernier doyen de l’ancienne faculte, est date du 
28 mars 1814. 

R.-P. 
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